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Chapitre 1
Aidan Nikolas jeta son sac sur le lit et resta un long moment immobile, à respirer l’odeur de bois et de cannelle, à écouter les bruits de la maison. A sentir battre son cœur.
Il se sentait bien. Enfin, pas trop mal. Il se frotta la poitrine, puis le bras gauche, et ne ressentit aucune douleur. Pas de difficulté à respirer. Ni de nausée. Porter ses affaires de la voiture jusqu’à la chambre du cottage ne l’avait pas tué. C’était toujours ça.
Il se mit à rire, se moquant de lui-même. Ou presque. Loger chez son ami Van Haddon à Small-Town, Virginie, connue aussi sous le nom de Honesty, était une bonne idée à condition d’arrêter de se surveiller comme ça. Il devait reprendre confiance en lui. En la vie.
Une crise cardiaque… A quarante-deux ans à peine, alors qu’il était en si grande forme que les entraîneurs de la salle de sport le laissaient faire son programme tout seul. Il n’en revenait toujours pas.
Il jeta un coup d’œil à ses affaires posées sur le lit. Il les déballerait plus tard. Pour l’instant, il avait faim.
Après son léger infarctus du myocarde, comme le lui avait spécifié son cardiologue, il avait passé deux semaines chez lui, à manger de la bouillie fade, avec ses parents qui le traitaient comme un enfant. Comme s’il ne dirigeait pas l’affaire familiale depuis plus de huit ans ! Quand il avait compris qu’il ne supporterait pas une seconde de plus leur amour envahissant, il avait appelé Van pour lui demander de lui prêter son cottage pour quelque temps.
Son programme pour cette première soirée de liberté ? D’abord se préparer à manger. Puis aller profiter des bruits de la nature dans les bois de Honesty, « Population à peine inférieure à 10 000 habitants », cette précision leur épargnant sans doute d’avoir à changer le panneau après chaque naissance.
Dans la cuisine, il découvrit un réfrigérateur et un four en inox rutilant. Posée sur le comptoir en granit, sa caisse remplie de légumes de la ferme et de produits bio détonnait un peu.
Malgré la fraîcheur de cette soirée d’avril, il ouvrit en grand la fenêtre au-dessus de l’évier.
Il commença par déballer ses provisions. Encore une montagne de légumes à la vapeur et de fruits frais en perspective, comme on lui en servait à l’hôpital. « Goûtez-moi cette jolie petite pomme », lui disait chaque fois l’infirmière devant les quartiers disposés sur son assiette, comme un kaléidoscope. Ce simple souvenir lui donna envie d’abattre la première vache qui passait et de la manger toute crue.
Un téléphone sonna quelque part. Il se dirigea vers le hall, puis dans le salon où il trouva l’appareil à côté d’une pile de magazines. Businessweek. Fortune. Business 2.0…
Il caressa les couvertures avec respect. Quand il pensait qu’ils étaient allés jusqu’à l’empêcher de lire le Washington Post !
Le téléphone sonnait toujours. Le modèle, ancien, ne permettait pas de voir le nom du correspondant.
— Allô ?
— Salut. C’est Van.
— Ah, Van ! Je viens d’arriver. Merci encore pour ton cottage.
Il s’appliqua à mettre de la gratitude dans sa voix. Mais le cœur n’y était pas ; il se sentait comme un rat pris dans une souricière. Pourtant, avec ses hauts plafonds, ses murs lumineux, ses canapés confortables, le salon était une pièce agréable.
Mais le foyer de cheminée dégageait une odeur âcre de cendres froides et de bois brûlé. Et la belle armoire ancienne, portes ouvertes, n’accueillait qu’une télévision. Dans ce décor insolite et étrange pour lui, il lui semblait être un extraterrestre débarqué de force sur une planète inconnue.
— Je passerai demain pour te montrer des sentiers de randonnée, lui proposa Van.
Après un léger infarctus de myocarde, il était encore capable de se débrouiller tout seul.
— C’est gentil, mais je les découvrirai bien en me baladant au hasard, répondit-il un peu trop sèchement.
Il n’avait pas fui des parents surprotecteurs pour revivre le même enfer avec un ami. Mais il s’en voulut aussitôt. Van, un prodige de la finance, un homme qui savait comme personne mettre les gens en relation, essayait sincèrement de l’aider. Il refoula son agacement.
— J’apprécie vraiment tout ce que tu fais pour moi, Van, ajouta-t-il.
— Ce n’est rien. Tu as dîné ? lui demanda celui-ci.
— Je me suis arrêté en ville pour faire quelques courses. J’ai tout ce qu’il faut.
Il n’avait aucune envie de supporter une nouvelle paire d’yeux guettant le moindre signe d’une autre alerte, ni d’entendre le plus petit conseil sur ce qu’il pouvait ou non manger. Il y avait des patients en bien pire état que lui dans le service, mais son nom et la réputation de Nikolas Enterprises lui avaient valu le double d’attention de la part de tous. Il devait plutôt se réjouir.
— Tu viens à la maison quand tu veux, poursuivit Van. Et si je peux faire quoi que ce soit pour toi, n’hésite pas.
Aidan alluma la lampe en cuivre à côté de lui. Quelqu’un avait dû se donner bien du mal pour qu’elle brille comme ça.
— Merci, Van, mais vraiment tout va bien. A demain !
Il choisit quelques légumes pour son dîner. De les émincer lui fit passer le temps et remplit le silence. De même que de se faire griller une tranche de pain au levain tartinée d’une demi-cuillère de beurre. Pas plus. Cela faisait des jours qu’il en rêvait. Penché au-dessus de l’évier, il la dévora comme un chien affamé.
Avec nettement moins d’enthousiasme, il mit le céleri, les pois gourmands, le chou, les oignons et les carottes dans une passoire en métal étincelant. Puis il sortit un wok flambant neuf de son emballage, le rinça et fit revenir les légumes.
Quelques minutes plus tard, après avoir avalé ce nouveau repas fade et ennuyeux, il débarrassait son assiette. C’est alors qu’il commit l’erreur de regarder par la fenêtre où se reflétait son visage. Et un autre visage, juste derrière…
Madeline…
Il se retourna brusquement, le cœur battant.
Elle n’était pas là, bien sûr. Il le savait, mais comme un souvenir qui reprend soudain vie, elle apparut là où il s’attendait le moins à la voir, au moment où il supporterait le moins de l’affronter.
Il y a un an, elle se donnait la mort. A cause de lui.
Les médecins avaient mis sa crise cardiaque sur le compte du stress. Ils ignoraient cette culpabilité qui le taraudait depuis le drame.
Il posa son assiette dans l’évier un peu trop vivement.
Un nouveau regard par la fenêtre entrouverte ne lui renvoya cette fois que son visage. Il se pencha pour respirer un peu d’air frais, mais cela ne lui suffit pas. La bouche grande ouverte, comme un poisson échoué sur la rive, il se précipita vers la porte d’entrée et sortit.
La nuit était plus fraîche qu’il ne pensait. Il eut peur soudain que le froid ne pénètre dans ses poumons et que la douleur ne le fasse tousser.
Mais il ne se passa rien. La seule sensation qu’il éprouva fut celle de respirer enfin à fond, après son séjour dans l’air stérile de l’hôpital.
Il leva les yeux vers les grands arbres qui frémissaient doucement sous la lune. En haut de la petite colline, face à lui, il y avait la maison de Van, avec ses fenêtres éclairées. De petits lampadaires brillaient en taches vacillantes jusqu’aux arbustes qui marquaient la frontière avec le cottage. Une nouvelle bouffée d’air le fit tousser. Il se contracta la poitrine et tenta de se calmer.
Soudain, une silhouette apparut entre les arbres. Une femme. Elle portait un jogging sombre, un haut blanc. Des feuilles de houx étaient venues se piquer dans sa queue-de-cheval.
— Vous vous sentez bien ? demanda-t-elle en arrivant à son niveau.
Il se remit à tousser bêtement, se sentant brusquement gêné sans savoir pourquoi. Peut-être à cause de cette mine épouvantable qu’il avait, depuis sa sortie de l’hôpital. Il n’était pas particulièrement vaniteux, mais il avait l’habitude de plaire aux femmes. Certaines lui offraient même spontanément leur numéro de téléphone, et plus d’une avait glissé dans sa main, la clé de sa chambre d’hôtel.
L’inconnue qui le regardait était grande, mince, elle sentait les aiguilles de pin, et avait surgi dans la nuit, déjà prête à lui prodiguer les premiers soins.
— Une simple toux, répondit-il, subjugué par le scintillement des gouttes de sueur sur ses épaules.
— Oh…
Elle jeta un œil vers le cottage.
— Vous avez voulu allumer un feu, c’est ça ? Je crois savoir que cette cheminée tire mal.
Elle était vraiment magnifique…
— Non, c’est juste une quinte de toux, répondit-il d’une voix lente. Ça va passer.
Magnifique et terriblement sympathique.
— J’allais me promener, ajouta-t-il. Vous devez connaître mon ami Van ?
Il commença à avancer sur le chemin, certain qu’elle allait lui emboîter le pas.
— Je suis sa sœur. Beth Tully.
Son regard se fit soudain insistant, un peu trop à son goût.
— Et vous êtes Aidan Nikolas, finit-elle par dire après quelques secondes.
— Van vous a parlé de moi ?
— Il m’avait juste prévenue que quelqu’un arrivait au cottage aujourd’hui. Je vous ai reconnu pour vous avoir déjà vu sur les couvertures de magazines…
Il se rembrunit aussitôt. Les magazines… Ces yeux en permanence braqués sur lui, sur sa vie. Certains auraient adoré être considérés comme un des hommes les plus sexy de la planète, mais lui, tout ce qu’il voyait, c’est que Madeline avait choisi de mourir plutôt que de vivre à ses côtés.
— J’essaie de les ignorer, répondit-il sur un ton amer. Vous vivez avec Van ?
— Il nous héberge, mon fils et moi. Provisoirement.
Elle se mordit la lèvre comme si elle en avait trop dit.
— Notre maison a brûlé il y a deux mois, précisa-t-elle.
— Ah. C’est moche.
Quelle remarque subtile et intelligente !
La sœur de Van esquissa un rapide sourire et baissa la tête. Elle avait une jolie poitrine, des courbes appétissantes, une voix de buveuse de whisky comme dans les films des années 40… Il se reprit. Que lui arrivait-il ? Il était d’ordinaire un homme bien élevé qui ne détaillait pas les femmes de cette façon. Mais après tout, il n’était pas invalide. Et si sa femme avait préféré mourir plutôt que de vivre avec lui, cela ne voulait pas dire que lui ne pouvait pas désirer d’autres femmes. Mais il y avait si longtemps qu’il…
— Nous sommes en train de la reconstruire, précisa Beth Tully, le ramenant à la réalité. C’est un pavillon de pêche au bord d’un lac, pas très loin d’ici. Et…
Elle s’arrêta net.
Il attendait qu’elle poursuive, mais elle n’en fit rien. La plupart des gens se seraient sentis gênés et auraient cherché à combler le silence. Pas elle.
Une petite voix lui dit qu’il valait mieux changer de sujet.
— Vous avez vécu ici toute votre vie, Beth ?
— Oui, à part une année en Floride.
Son odeur, épicée et fleurie, lui fit faire malgré lui un pas en avant.
— Au début de mon mariage, précisa-t-elle.
Ah. Il y avait donc un mari. Toutes ces clés, ces numéros de téléphone, il les avait toujours refusés de façon expéditive, mais cela ne l’avait pas empêché de les garder en mémoire. Et il ne se souvenait pas être jamais tombé sur une femme aussi vivante.
— Votre mari vit ici aussi ? ne put-il s’empêcher de demander, sachant pertinemment qu’il se montrait indiscret.
— Non. Je ferais mieux de rentrer. Mon fils… Ce n’est pas à Van de s’en occuper.
S’il voulait en savoir plus sur ce mari absent, il allait devoir se montrer habile.
— Je comprends. Ravi de vous avoir rencontrée.
— Moi aussi. N’hésitez pas si vous avez besoin de quoi que ce soit, dit-elle en s’éloignant.
Une pensée soudaine la fit se retourner vers lui, et il avança d’un pas dans sa direction. Mais elle posa deux doigts sur ses lèvres, glissa les mains dans ses poches et reprit la direction de la maison de son frère.
— A bientôt !
Il la suivit des yeux tandis qu’elle remontait en courant la petite colline.
Qu’avait-elle failli lui dire ?
Il aurait donné cher pour courir à ses côtés, mais son médecin avait insisté pour qu’il commence d’abord par faire de la marche. Retournant lui aussi vers la maison qui allait être la sienne quelque temps, il se fit penser au vieux cocker asthmatique et rhumatisant de sa grand-tante. Pathétique. Il leva les yeux au ciel, et laissa échapper un juron.
Il avait refusé de revoir son cardiologue avant de venir ici, mais il avait consenti à prendre rendez-vous avec un médecin du coin pour se débarrasser au plus vite de ce fichu régime de vieillard.
Ensuite, il pourrait proposer à cette femme d’aller courir avec lui.
Ses pas se firent plus légers.
*  *  *
A bout de souffle, Beth Tully monta les marches du perron. Aidan Nikolas… Les journaux ne cessaient de vanter l’incroyable parcours de cet homme d’affaires qui avait propulsé l’entreprise familiale au niveau international.
Elle se laissa tomber sur un fauteuil installé sous le porche, pour rassembler ses idées. Mais oui, bien sûr… Aidan Nikolas était sa seule et unique chance de la sauver. Enfin, son pavillon de pêche. Son banquier, Jonathan Barr, venait de lui refuser sa demande de prêt. S’adressant à elle comme si elle avait toujours cinq ans, quand elle était la meilleure amie de sa fille, il lui avait fait comprendre qu’elle était un peu trop gourmande. Il en avait profité pour lui glisser qu’il soupçonnait Van d’avoir lui aussi des difficultés financières. S’il lui accordait un prêt pour sauver son entreprise de la faillite, son frère ne pourrait pas se porter garant. Elle comprenait, bien sûr ?
Bien sûr…
Tiens, à ce propos, Van ne devait pas être bien loin. Il était rentré de voyage un peu plus tôt dans l’après-midi. Elle se releva et entra dans la belle maison décorée de meubles victoriens qu’elle n’aurait jamais les moyens de s’offrir. A moins de gagner au loto, bien sûr.
— Van ?
Pas de réponse. Beth retira ses chaussures pour éviter de salir le parquet. Mme Carleton, la femme de ménage, n’aurait pas du tout apprécié.
— Eli ?
Son fils de onze ans passait son temps sur ses jeux vidéo, mais elle lui avait demandé d’arrêter et de prendre un livre quand elle était partie courir.
— Mmm, l’entendit-elle répondre du salon.
Elle entra dans la pièce. Un énorme labrador noir leva la tête et agita la queue en la voyant apparaître.
— Ma petite Lucy… Eli, tu l’as emmenée se promener ? demanda-t-elle en caressant le museau soyeux de la chienne.
— Lire ? Promener le chien ? Y a-t-il encore autre chose que je dois faire ?
— Ce ne sont pas les idées qui manquent, mon chéri, ne t’inquiète pas. Tu veux que je…?
— Non ! s’écria Eli. Ça suffit comme ça.
Elle essaya de ne pas se formaliser du ton agressif de son fils. Après l’incendie de leur maison, il était allé vivre chez son père et en était revenu à contrecœur. Il n’était qu’un fardeau pour elle, disait-il.
Depuis, elle le trouvait anormalement calme et silencieux. Il avait même commencé à faire des cauchemars. Elle l’entendait se réveiller la nuit. Mais malgré la sueur qui trempait son pyjama, les larmes dans ses yeux et son souffle court, il essayait de réagir comme un grand et refusait d’admettre que quelque chose l’angoissait. Sa susceptibilité de préadolescent lui donnait envie de le prendre dans ses bras, mais il se dégageait chaque fois avec rage.
— Rien qu’un petit tour, insista-t-elle. Et cela vous ferait du bien à tous les deux. Tu ne te dépenses pas assez depuis notre arrivée ici.
— Ce ne serait pas le cas si on avait les moyens de me racheter un skate.
Le cœur de Beth se serra. Eli était un fan de skate, et le sien avait brûlé dans l’incendie. Et elle n’avait effectivement pas les moyens de lui en racheter un.
— J’aimerais tellement que ce soit possible, tu sais, répondit-elle.
La voix du banquier lui revint à la mémoire comme une gifle. « Je n’aime pas vous voir en difficulté, mais vous avez eu tort de ne pas vérifier que Campbell allait bien payer la prime d’assurance de votre maison après votre divorce. »
Comme si elle avait besoin qu’on lui rappelle que son ex-mari était une chiffe molle doublée d’un lâche et d’un menteur.
— Pardon, maman, marmonna Eli. Je suis désolé. Je sais que nous n’avons pas l’argent.
— Je comprends que tu sois furieux contre moi, tu sais.
— Mais non, je ne le suis pas ! Tu ne comprends pas.
Il se leva du canapé.
— Allez, viens Lucy.
La chienne obéit en grognant.
Décidément, rien n’était facile ce soir, songea Beth.
— Eli, ne dépasse pas la limite des arbres. Il est tard ! lança-t-elle, histoire de lui rappeler qu’il était encore un enfant.
— Maman…
— Je suis sérieuse, Eli.
Il claqua la porte sans répondre.
Beth soupira et alluma les lumières extérieures. Montant les marches deux à deux jusqu’au premier étage, elle se précipita à la fenêtre de sa chambre. Eli et Lucy jouaient dans la prairie devant la maison. Lucy se jetait sur Eli chaque fois qu’il levait le bras pour lui lancer sa balle. Cette gentille chienne n’avait toujours pas compris la règle du jeu… Eli et Lucy roulèrent dans l’herbe et la balle alla finir sa course vers la rangée de lampadaires solaires, le long de l’allée. Ils se relevèrent en même temps pour aller la chercher.
Beth attrapa le cordon pour descendre le store, mais quelque chose retint son regard.
Une douce lumière dorée provenait de la chambre du cottage voisin, éclairant le grand lit. Enfin, elle ne pouvait pas le voir. Elle le devinait.
Sa bouche devint sèche. Elle inspira profondément. Ce n’était vraiment pas le moment d’avoir ce genre de pensées.
Aidan Nikolas apparaissait régulièrement en couverture des magazines. L’un d’eux l’avait présenté comme « Le top model du monde des affaires ». Ils ne l’avaient sûrement pas vu de près…
Bon d’accord, il était séduisant. Mais il n’avait rien de suffisant ni de sûr de lui. Il était juste un homme normal qui l’avait regardée d’une façon qui l’avait mise mal à l’aise. Qui l’avait aussi flattée. Un peu. Une ombre passa devant la fenêtre de la chambre du cottage voisin. Elle s’écarta vivement et réprima un petit rire. Aidan Nikolas ne pouvait pas la voir…
Elle jeta un dernier regard dans le jardin et aperçut Eli. A son petit signe de la main, il répondit par un haussement d’épaules. Elle tira le store d’un coup sec et commença à se déshabiller. Elle lança son jogging dans le panier de linge sale et entra sous la douche.
Après s’être habillée, elle appela son fils depuis l’étage, le panier de linge sale à la main.
— Tu es rentré Eli ?
— Oui.
Elle sursauta. La voix de son fils lui était parvenue de derrière elle. Il était revenu dans sa chambre et, sans doute, à ses jeux vidéo. Après tout, il était en vacances. Il méritait bien de se détendre un peu.
Quand elle entra dans sa chambre, Eli leva à peine les yeux vers elle. La transpiration faisait boucler ses cheveux blonds, un trait commun à Van et elle.
— Tu as du linge à laver ? lui demanda-t-elle.
— Dans le placard.
— Tu pourrais me le donner.
— Je suis au milieu d’une partie. Tu veux que je perde ?
— Surtout pas ! Ce serait une bien trop grande tragédie, tu penses.
Elle retint sa respiration et ouvrit la porte du placard. L’odeur la saisit à la gorge.
— Il va falloir que tu prennes une douche, mon fils.
Elle plongea pour ramasser une chemise et un manteau qui avaient glissé des cintres.
— Et peut-être que tu pourrais ranger un peu avant que Mme Carleton ne trébuche sur une chaussure ou je ne sais quoi, et donne sa démission.
— Hé, maman, je ne suis pas parfait !
Elle eut du mal à reconnaître cette voix soudain si mature, mais étrangement chargée de culpabilité aussi.
— Quelque chose ne va pas, Eli ?
— Tu ne vois pas que tu me déranges ? Je suis concentré.
Elle prit son linge et en profita pour ramasser ce qui traînait par terre.
— Je ne te dérange pas plus que d’habitude, il me semble. Alors dis-moi ce qui se passe.
— Je suis assez grand pour décider quand je dois me laver et ranger ma chambre.
Il l’était peut-être, mais alors pourquoi avait-il cet air perdu soudain ? Où était son fils derrière ce regard vide ? Elle en arrivait presque à regretter ses accès d’insolence tout adolescents qui l’irritaient tant, quand ils vivaient tous les deux dans leur maison près du lac.
— J’aimerais que tu me dises ce qui se passe, insista-t-elle.
— C’est à cause de toi, maman. Tu es toujours sur mon dos !
Il reprit sa partie. Ah, si seulement le sérum de vérité pouvait être en vente libre pour les mères de préadolescents !
Elle ajouta le linge sale de son fils au sien et commença à descendre la corbeille pleine au rez-de-chaussée. La buanderie faisait partie de l’empire de Mme Carleton, mais Beth n’aimait pas qu’elle se charge de leurs affaires. Elle en faisait déjà assez comme ça.
Elle ouvrit le robinet de la machine et posa le linge sur la grande table en formica. Le blanc d’un côté. La couleur de l’autre. Lavage à l’eau froide. Lavage à l’eau chaude.
— Beth ?
Réprimant un cri, elle faillit tout faire tomber.
— Idiot, tu m’as fait peur !
Son frère se tenait dans l’embrasure de la porte, un sandwich à moitié entamé dans la main gauche et un de ces magazines économiques, avec — encore — Aidan Nikolas en couverture, dans la main droite.
— Dis-moi, ce n’est pas trop tard pour lancer une machine ? lui demanda-t-il.
— Demain, je n’aurai pas le temps. Je vais travailler au pavillon toute la journée.
Et ce serait une journée éprouvante, comme chaque fois qu’elle se rendait sur les lieux du désastre.
Ses dernières économies avaient servi à débarrasser les restes calcinés de sa maison. Le nouveau chantier allait pouvoir commencer et, si elle ne trouvait pas de solution miracle à ses problèmes financiers, durerait une bonne année.
Evitant le regard de son frère, elle fit mine de se concentrer sur le tri du linge. Devrait-elle lui répéter ce que Jonathan Barr lui avait confié ? Non. Elle n’était pas en position de l’aider, et s’il ne lui en avait pas parlé, c’est qu’il avait ses raisons.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit pour Aidan Nikolas ? demanda-t-elle à la place.
— Je l’ai fait.
Il mordit dans son sandwich.
— Attention ! Tu as fait tomber un morceau de salade par terre.
— Hé, je ne suis pas ton fils !
Elle le fusilla du regard. Ils s’étaient tous donné le mot pour être de mauvaise humeur aujourd’hui ou quoi ?
— Ecoute. Mme Carleton tient la maison d’une manière impeccable et cela me gêne de la voir nettoyer derrière nous, c’est tout. Tu peux comprendre ça, non ?
Van se baissa pour ramasser son bout de salade.
— Je comprends surtout pourquoi Eli en a assez, marmonna-t-il.
Elle encaissa le coup sans relever.
— Tu m’as juste dit que quelqu’un venait au cottage, poursuivit-elle.
« Tu ne m’as pas dit que mon futur sauveur s’installait à quelques pas d’ici… », se garda-t-elle d’ajouter.
Aussitôt elle s’en voulut de penser ça. Aidan avait été aimable avec elle. L’espace de quelques secondes. Juste quelques secondes. Elle s’était même sentie un peu attirée par lui. Ce n’était pas correct de penser à lui en termes d’argent.
Même s’il gagnait des fortunes à chacun de ses investissements.
— Comment l’as-tu su ? s’enquit Van, la bouche pleine.
— Je l’ai rencontré par hasard tout à l’heure, en allant courir.
Pour une obscure raison, elle ne lui dit pas qu’en le voyant, elle l’avait cru en train de rendre l’âme. Et puis il lui avait semblé ressusciter bien vite.
— Tu penses à quoi, Beth ?
— A une bouée de secours.
Il observa attentivement son sandwich quelques secondes.
— Jonathan Barr ne t’a pas accordé ton prêt, c’est ça ?
Elle se retourna vers la pile de linge et posa le pull d’Eli sur le tas de sous-vêtements sans répondre.
La voix de Barr résonna une fois encore à son oreille. « D’après ce que j’ai entendu, votre frère ne va pas tarder aussi à venir me demander un prêt. Alors vous comprenez bien… »
— Non, il ne m’a pas accordé mon prêt, se résolut-elle à dire.
— Alors laisse-moi t’aider !
Son cœur se serra. La spontanéité de son frère ne laissait pas soupçonner une minute qu’il lui cachait ses propres problèmes.
— Je ne veux pas de ton argent, Van, répondit-elle calmement.
Mais, incapable d’affronter son regard, elle tria une nouvelle fois son linge.
— Je peux parfaitement m’en sortir toute seule, ajouta-t-elle, espérant qu’elle mettait dans sa voix toute sa conviction.
— A quoi cela me sert-il d’avoir de l’argent si je ne peux pas aider ma propre famille ?
Son frère était prêt à lui donner de l’argent qu’il n’avait pas… Elle voulut l’embrasser avant de réaliser qu’il allait se demander pourquoi elle réagissait ainsi.
— Merci Van, mais je ne peux pas. Je préfère trouver de l’aide auprès de personnes pour qui je ne suis rien. Je veux montrer le bon exemple à Eli, lui donner de bons repères. Ce n’est pas avec son père qu’il les aura. Campbell pense qu’un boulot stable est une mauvaise habitude…
Elle mit ses jeans sur le côté et ceux d’Eli à l’autre bout de la table et commença à remplir la machine.
— Mais j’y pense…, commença-t-elle.
Etait-il immoral de penser qu’un jeune capitaliste doué puisse venir en aide à autrui ?
— Aidan Nikolas ne serait-il pas là pour faire des affaires avec toi, par hasard ?
— Avec moi ? s’exclama Van.
Il la fixa, puis détourna le regard. Il lui cachait quelque chose, elle en était sûre. Ses problèmes d’argent sûrement.
— Que pourrait bien faire Aidan pour moi ? ajouta-t-il.
— Bien.
— Bien quoi ?
— C’est bien qu’il ne soit pas là à cause de tes affaires.
Donc elle pouvait solliciter son aide sans complexe. Cet homme pouvait sauver son pavillon avec une somme qui ne représentait rien pour lui.
— Jonathan Barr me propose juste assez pour reconstruire le pavillon comme avant, reprit-elle. Je lui avais pourtant expliqué que je voulais l’agrandir de façon à pouvoir accueillir des séjours en famille et plus seulement des pêcheurs. Il pense que je ne pourrai jamais rembourser.
Elle claqua la porte de la machine, tentant de dominer sa colère.
— Je suis donc condamnée à accueillir des clients qui n’ont pas les moyens de rester plus de deux jours et paient à peine les prestations de base. Mais je dois à tout prix aller de l’avant, Van. Il le faut, c’est vital.
Il lui toucha le bras, mal à l’aise soudain.
— Beth, pourquoi es-tu soulagée de savoir qu’Aidan n’est pas là pour faire des affaires avec moi ?
— Je voudrais lui demander s’il pourrait…
— Non, Beth. C’est impossible. Tu ne vois pas qu’il est fragile ?
— De quoi parles-tu ?
— Ses problèmes de santé. Et puis sa femme est morte il y a un an.
Oui. Elle s’en souvenait vaguement. Les journaux n’en avaient pas dit grand-chose à l’époque. Ils préféraient évoquer ses succès professionnels.
— Mais tu ne comprends pas, Van ? J’ai besoin d’aide.
Elle ouvrit un placard pour prendre un balai et nettoyer de l’herbe sèche tombée d’un jean de son fils.
— Cet homme est mon unique chance de m’en sortir, ajouta-t-elle. J’ai besoin d’être financée, et il se trouve que c’est justement son boulot.
— Il rachète des sociétés en difficulté. Il ne prête pas d’argent.
— Mais moi, je le rembourserai. Tu as vu mes tableaux de prévisions ?
— Que veux-tu qu’il fasse d’un pavillon de pêche en Virginie ? Il recherche de véritables profits, pas la médaille de la générosité.
Beth regarda son frère. Il était sérieux.
— Je dois à tout prix le convaincre, insista-t-elle, comme pour elle-même. Il faut de l’énergie pour se lancer dans un projet. Et de la détermination. Cela tombe bien, j’ai les deux. Et lui il a l’argent.
— Depuis quand crois-tu aux contes de fées ?
— Depuis que mon banquier m’a laissée tomber. J’ai besoin d’un sponsor, et n’essaie pas de me décourager, Van. Si Aidan n’est pas là pour faire des affaires avec toi, je prends la place.
— Je te rappelle qu’il vient de faire un infarctus, Beth. Il est venu ici pour récupérer. Tu veux le tuer ou quoi ?
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Quand Beth voit s'installer Aidan Nikolas en personne dans

le cottage voisin du sien, elle est immédiatement conquise...
avant de se rappeler aussitot a la raison : cet homme n'est pas
pour elle. Mille fois, elle a vu sa photo dans la presse : brillant
businessman, grand séducteur, célibataire trés convoité, Aidan
fait la une des journaux. Alors pourquoi serait-il tenté de
poser les yeux sur elle ? D'ailleurs, elle sait qu'il n'est ici, a

la campagne, que pour se reposer. Pas pour flirter. Et elle-
méme n'a pas le cceur a la légeéreté : depuis qu'un incendie I'a
ruinée, elle est aux abois ; pire encore, son petit garcon, Eli,
bouleversé par le drame, s'est replié sur lui-méme et refuse de
parler...
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